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			Chapitre 1

			Savoir maîtriser ses nerfs…

			Chloé pianotait rageusement sur son clavier, sa main chassant régulièrement de son front une mèche brune récalcitrante, laquelle prenait un malin plaisir à se repositionner naturellement devant ses yeux. Tout son corps paraissait tendu à l’extrême, de son pied gauche battant la mesure d’une mélodie invisible à sa nuque raidie par l’effort et la concentration. Le brouhaha environnant de la salle de rédaction ne paraissait pas l’atteindre. De temps à autre, la jeune femme relevait la tête et fixait, d’un regard étrangement absent, le journaliste installé en face d’elle. Arthur, avec lequel elle cohabitait dans l’open space depuis des années, n’accordait aucune attention à ces yeux posés sur lui. Après quelques mois à se bercer d’illusions, il avait fini par comprendre qu’il n’était pas l’objet de son attention. Chloé ne le voyait même pas. Elle avait simplement besoin, lorsque la tournure d’une phrase lui échappait, de changer de focale, comme elle aurait dézoomé l’objectif de son appareil photo pour saisir le paysage dans son ensemble.

			Quand Chloé écrivait, son téléphone pouvait hurler sans qu’elle ne bouge un cil. Toute tentative pour attirer son attention était vouée à l’échec, l’incendie de l’immeuble n’y aurait pas suffi. Tous ses collègues d’ailleurs étaient au courant : en période de bouclage, Chloé n’était plus vraiment parmi eux, littéralement absorbée par les faits qu’elle s’attelait à retranscrire avec une précision chirurgicale.

			Ils ne mesuraient pas que c’était sa vie que Chloé jouait à chaque « papier ». Sa vie et celles des témoins qui lui confiaient leur parole. Cette précieuse parole recueillie parfois au péril de sa propre existence. Parce qu’elle n’était pas une simple journaliste. Sa raison de vivre, c’était le « terrain ». De préférence dans des pays dont les noms suffisaient à donner le frisson : Syrie, Somalie, Irak… Rares étaient les territoires en conflit qu’elle n’avait pas arpentés, flanquée d’un « fixeur » et d’un photographe, lesquels étaient généralement plus angoissés qu’elle, face aux risques que cette drôle de fille leur faisait prendre.

			Son dernier reportage en date, celui qu’elle peaufinait actuellement, les sourcils froncés et le nez sur son écran, s’était déroulé dans le Kurdistan irakien. Elle en était rentrée la veille, délestée de trois ou quatre kilos – elle qui nageait déjà dans son 38 – et exsangue de fatigue. Un épuisement qui se devinait à son teint plus pâle que d’ordinaire, aux cernes violacés qui soulignaient ses yeux sombres et à cette petite ride du lion qu’elle détestait, encore un peu plus marquée qu’avant son départ. Mais rien qui ne puisse atténuer l’enthousiasme avec lequel elle pesait chaque mot de son article.

			Lors de cette enquête, pour la première fois, même si elle n’avouerait cela à personne, Chloé avait eu peur. En pleine interview d’une combattante, les tirs de mortier s’étaient déchaînés. Elle et son photographe n’avaient eu que quelques secondes pour se mettre à l’abri. Une balle avait effleuré sa lourde parka avant de se nicher dans un mur en pierres quelques mètres plus loin. Heureusement, Gurdir, son fixeur turc préféré, était parvenu à les faire évacuer à bord d’un véhicule blindé. Chloé n’oublierait jamais le visage de cette femme, dont elle n’aurait sans doute plus jamais de nouvelles. Avait-elle survécu à l’attaque ? Était-elle tombée dans une autre embuscade le lendemain ? Reverrait-elle ce fils pour lequel elle lui avait confié se battre ? Des questions sans réponses qui la hanteraient longtemps. Elle aurait aimé se confier à Alexandre, son rédacteur en chef et mentor. Mais Chloé s’était bien gardée d’entrer dans les détails et de lui révéler qu’elle avait échappé de peu au pire.

			Alexandre, qui la regardait à l’instant présent depuis son bureau vitré, le seul bénéficiant d’une porte fermée au beau milieu de l’open space, l’avait recrutée à la sortie de son école, dix ans plus tôt. Il l’avait formée, houspillée, façonnée, jusqu’à ce qu’elle devienne cette reporter émérite. Leur relation, souvent explosive, était mâtinée de respect mais aussi d’une tendresse qu’aucun des deux n’aurait reconnue si on y avait fait allusion devant eux, tant ils avaient en commun une pudeur poussée à l’extrême. Mais depuis quelque temps, Alexandre semblait s’inquiéter davantage pour elle. Chloé avait beau moquer cette soudaine sensiblerie, il ne paraissait plus vouloir s’en cacher : la détermination extrême de sa protégée lui faisait maintenant un peu peur.

			Trois semaines plus tôt, avant son départ pour le Kurdistan irakien, ils s’étaient affrontés comme jamais auparavant. Il avait fallu toute l’opiniâtreté de Chloé pour arriver à bout des réserves de son mentor. « Plus aucun journaliste ne s’aventure là-bas, Chloé, j’en ai assez d’imaginer à chacun de tes départs la façon dont j’apprendrai à ta mère que tu es retenue en otage par ces cinglés de Daesh, voire pire », lui avait lancé son patron. Chloé avait dû lui promettre des coups de fil quotidiens, le port permanent d’un gilet pare-balles et le respect à la lettre d’un itinéraire approuvé en amont par lui-même pour décrocher son accord. Elle lui avait surtout fait miroiter des informations jusque-là jamais révélées et la perspective d’un scoop bienvenu pour le journal, qui, il fallait bien l’admettre, souffrait cruellement de la concurrence des sites d’infos en ligne.

			D’où l’acharnement de Chloé à terminer cet article dans les temps pour l’édition du lendemain. Le témoignage de cette Kurde prête à perdre la vie pour son pays valait largement ces quelques secondes de trouille. D’autant qu’elle devait le reconnaître : une fois rentrée à son hôtel, bien à l’abri, Chloé ne s’était jamais sentie plus vivante. Cette illusion d’avoir déjoué les plans de la grande faucheuse était tellement grisante… Le reste, le quotidien, le triste enchaînement des jours et des nuits parisiennes lui paraissaient, en comparaison, fades et sans saveur. Chloé ne l’aurait jamais admis mais elle était accro à ça, à cette adrénaline qui lui faisait oublier tout ce qui dans sa vie ne fonctionnait pas vraiment.

			Une adrénaline qu’elle ressentait à nouveau alors qu’elle mettait un point final à son papier. Il ferait date, elle en était certaine. Des mois que plus personne n’avait pu pénétrer dans la zone. Alexandre n’allait pas regretter cette prise de risques.

			La jeune femme était sur le point d’enregistrer son fichier quand les néons de la salle de rédac se mirent soudain à grésiller. Le signe annonciateur d’un énième couac électrique ; le bâtiment du journal ayant sérieusement besoin d’une révision de son installation.

			« Non, non, pas maintenant, non… » implora à voix haute Chloé, en tentant, avec l’énergie du désespoir, de contrer le bug informatique annoncé. Trop tard. Elle avait beau cliquer comme une possédée sur la petite disquette, le curseur était bloqué. Deux secondes plus tard, l’écran était noir. Trois heures de travail parties en fumée.

			— Non, non, non et non ! Merde, putain !

			Chloé bondit de son siège comme une furie, faisant valser dans un geste de rage la pile de dossiers qui envahissaient son bureau et tenaient jusque-là dans un équilibre précaire. Dans son élan, elle manqua s’étaler de tout son long en glissant sur l’une de ses feuilles. Parvenant miraculeusement à rester debout, au prix d’un triple lutz piqué un peu ridicule, elle repartit d’un pas rageur comme si de rien n’était en direction du poste informatique, cible de son exaspération.

			Dans l’open space, on aurait entendu une mouche voler. Si le vol plané avorté de la jeune femme avait fait naître quelques sourires sur les lèvres de ses collègues, ces derniers s’étaient rapidement ressaisis. Les colères de Chloé étaient aussi célèbres et fréquentes que les crashs électriques du journal. Personne n’avait généralement envie de se trouver sur son chemin dans ces cas-là. Tout le monde la suivit donc du regard alors qu’elle se ruait sur Grégoire, le pauvre informaticien, qui, lui, n’échapperait pas à sa fureur. Heureusement pour lui, ce dernier n’était pas seul. Alexandre, lui aussi alerté par la panne, avait devancé Chloé et s’entretenait avec le malheureux Grégoire, bien impuissant face à l’enchevêtrement de fils électriques responsables de ce énième bug. Alexandre s’efforçait de le rassurer ; la situation allait s’améliorer très prochainement. Le journal devait en effet déménager dans des locaux flambant neufs de la banlieue parisienne. Une bonne nouvelle pour Grégoire – qui n’avait pas signé pour un job d’électricien – qui plongeait les journalistes, Alexandre compris, dans la déprime la plus totale. Certes, l’immeuble était vieux et mal entretenu, mais il avait une âme et avait été témoin de tant et tant de bouclages dans l’urgence, de scoops célébrés à coups de champagne servis dans des verres en plastique ou de crises de nerfs de reporters épuisés, que tout le monde ne le quitterait qu’à regret.

			En la matière, Chloé avait imprimé les lieux de sa fougue, pour le meilleur mais aussi pour le pire, pensa Alexandre, en voyant arriver sa protégée la mine renfrognée. Pressentant que Grégoire allait faire les frais de sa colère, il tenta de la stopper dans sa lancée, mais en vain. Chloé attaqua direct, en aboyant :

			— Mais putain, je fais comment moi, hein ? Trois heures de boulot foutues en l’air, tu te rends compte ?

			— Je… Tu… Tu n’avais pas sauvegardé ?

			— Non je n’avais pas sauvegardé, tête de nœud ! Tu sais ce que c’est, toi, de pondre un papier de 15 000 signes ? Tu es déjà allé sur le terrain, tu as déjà vu des AK-47 en action ? Tu as déjà entendu les balles siffler autour de toi ? Tu crois vraiment que j’avais la tête à sauvegarder ?

			— Je… Non mais sauvegarder, c’est…

			— Sauvegarder, sauvegarder, tu n’as qu’un mot de vocabulaire ? En fait, tu sers à rien ? Je ne devrais pas avoir besoin de sauvegarder parce que si je bossais dans un journal normal, il n’y aurait pas une panne toutes les dix minutes !

			— Ben justement, comme il y a régulièrement des pannes, tu…

			Maîtrisant à grand-peine le tremblement invo­lontaire de sa mâchoire, signe de son extrême émotivité qu’il combattait en vain depuis l’école primaire, Grégoire tenta désespérément de terminer sa phrase, mais le regard furieux de Chloé l’en empêcha. Le jeune homme âgé de 23 ans venait de signer son premier CDI et avait autant de confiance en lui qu’un nourrisson. Conscient d’être l’intrus dans ce repère de journalistes aguerris (et pourtant incapables de se rappeler LA règle d’or de tout utilisateur d’ordinateur, à savoir sauvegarder toutes les heures) et caractériels pour la plupart, il avait compris après trois mois dans cette drôle d’entreprise que s’il voulait survivre, mieux valait s’écraser. Et ne surtout pas mettre ses collègues face à cette triviale réalité : la majorité de leurs problèmes informatiques provenaient de leur totale incompétence en la matière. En bref, la solution était de la boucler. Surtout face à la fameuse Chloé, que tout un chacun semblait autant redouter qu’admirer.

			— Chloé, ça suffit.

			Le ton d’Alexandre était sans appel. Même une Chloé en crise ne pouvait ignorer le signal d’alarme. Alexandre avait certes l’apparence d’un ours en peluche (un ours d’un mètre quatre-vingt-douze, mais un ours en peluche quand même), quand il vous demandait de vous taire, il était fortement recommandé de s’y plier. Elle se figea, hirsute et écarlate.

			— Mais Alex, tu ne comprends pas, c’est…

			— C’est quoi ? Un papier de perdu ? Mon Dieu, le monde va s’effondrer parce que la grande Chloé Savigny n’a pas pu terminer son papier ! Non, attends, pardon ! Le monde va s’effondrer parce que l’immense reporter de guerre, capable de gérer des zones de conflit dans lesquelles personne n’ose mettre le doigt de pied, Chloé Savigny, est assez cruche pour pondre 15 000 signes sans penser à enregistrer son brouillon !

			— Oui, parce que sauvegarder, c’est…

			— Oh, la ferme Grégoire ! lui répondirent en chœur Alexandre et Chloé.

			Ne laissant pas le temps à son jeune informaticien de s’exposer davantage à la fureur de Chloé, Alexandre prit cette dernière par le bras et l’emmena d’autorité dans son bureau.

			— C’est plus possible ton cinéma, Chloé. Plus personne n’ose t’adresser la parole et même les plus solides de tes collègues ont des sueurs froides à l’idée de travailler avec toi.

			— Tu sais quoi Alexandre ? J’adorerais débattre avec toi des états d’âme de ces pauvres petits chats apeurés, mais j’ai un papier à réécrire entièrement. Tout ça parce que ton informaticien sorti du CE1 n’est pas foutu de sécuriser le système.

			Alexandre prit une grande inspiration – il avait lu récemment que cela pouvait à terme prévenir les risques cardio-vasculaires auxquels il s’exposait depuis des années à grand renfort de Gitanes maïs sans filtre et de whiskies à chaque bouclage – et tout en maintenant ses yeux dans ceux de sa protégée, tenta une nouvelle fois de la faire atterrir.

			— De toute façon, il est trop tard pour demain. Et ça n’est pas grave. On a un article d’Émilie sur le mouvement vegan qui ne demandait qu’à être publié. Donc tu rentres chez toi, tu te calmes, tu prends une douche et tu dors. Et tu reviens lundi avec une boîte de chocolats pour Grégoire, en espérant qu’il n’ait pas planqué un virus dans ta bécane pour te remercier du « tête de nœud ».

			Chloé, sidérée, fusilla son chef du regard.

			— Les quoi ? Les vegans ? Dis-moi que j’ai mal entendu, Alexandre ! Tu vas remplacer une enquête exclusive sur les combattantes kurdes par un torchon de cette bécasse d’Émilie sur les bobos qui se donnent bonne conscience en bouffant des graines pendant que des gamins chinois fabriquent leurs iPhone ?

			La simple pensée qu’Alexandre puisse envisager une telle alternative ulcéra Chloé. Elle l’avait connu tellement plus combatif, obnubilé par l’actu « chaude », par la nécessité de ne pas céder un pouce de terrain à la presse consumériste. Jamais le rédac chef qu’elle avait rencontré à sa sortie de l’école n’aurait imaginé mettre en « une » un reportage sur les vegans. Certes, le journal battait de l’aile et les annonceurs mettaient la pression pour des sujets plus glamour, mais jusque-là, Alexandre avait toujours tenu bon. Elle le regarda presque tristement et lui demanda :

			— À quel moment c’est arrivé, Alex ?

			Puis, ne lui laissant même pas l’occasion de répondre :

			— À quel moment es-tu devenu aussi frileux ? Où est passé le journaliste que j’ai connu ? Qu’as-tu fait de ta colère, de ta rage ? Tu es conscient qu’on vit dans un monde qui risque d’imploser à chaque seconde ? Qu’est-ce qu’on en a à faire des steaks de tofu, sérieusement ?

			Au tour d’Alexandre de fulminer. Personne, non personne, n’osait s’adresser à lui de la sorte. Et si Chloé avait sans doute touché un point sensible, il n’était pas question de le lui faire savoir.

			— Écoute-moi bien Chloé Savigny. Tu viens clairement de dépasser les bornes. Si je ne te connaissais pas depuis si longtemps, tu serais déjà sortie d’ici tes affaires sous le bras et sans préavis.

			— Ah ouais ? Tu veux te débarrasser de moi, c’est ça ? Eh ben vas-y, ne te gêne pas ! Dégage-moi et embauche plein de petites Émilie inoffensives, qui te pondront à la chaîne des articles sur le gluten et les crèmes de beauté cruelty free ! Ne t’inquiète pas pour moi, je suis certaine de pouvoir vendre mes compétences ailleurs !

			Alexandre éclata d’un rire assez effrayant.

			— Ah, ah, ah ! Mais ma pauvre ! Tu ne vois pas que ta réputation t’a précédée bien au-delà des murs de notre journal ? Personne, tu m’entends, personne n’a envie de se coltiner ton sale caractère ! Personne n’a envie de passer sa vie au téléphone avec la cellule de crise du Quai d’Orsay parce que sa journaliste a encore disparu pendant 48 heures sans donner signe de vie ! Et surtout, personne n’a besoin dans sa rédaction d’une teigne incapable de collaborer avec qui que ce soit ! Pars, si tu veux ! Mais crois-moi, tu es cramée. Complètement cramée.

			Chloé, sonnée, se recroquevillait peu à peu sur elle-même. Elle fixait désormais ses Converses défoncées en s’efforçant de retenir le flot de larmes qui ne demandaient qu’à inonder le bureau du boss. La fatigue des derniers jours et les mots durs d’un Alexandre qu’elle n’avait jamais vu si tranchant étaient venus à bout de sa morgue habituelle. En la voyant rapetisser ainsi sur sa chaise, Alexandre eut toutes les peines du monde à ne pas se lever et la prendre dans ses bras, comme il l’aurait fait avec la fille qu’il n’avait jamais eue. Mais conscient de l’avantage qu’il venait de reprendre et déterminé à lui faire entendre raison, il reprit, en baissant néanmoins le ton.

			— Tu ne le vois peut-être pas Chloé, mais tu vas droit dans le mur. Regarde-toi, bon sang ! Tu n’as plus que la peau sur les os, tu t’es coiffée avec les pieds de ton réveil et je ne veux pas savoir à quand remonte ta dernière lessive. Tu es sûrement la meilleure des journalistes que je n’ai jamais vue. Mais tu es aussi, et de loin, la plus insupportable. Et surtout… (sa voix s’étrangla un peu, comme serrée par une émotion qu’il n’avait pas anticipée) la plus… malheureuse. Tu vas donc rentrer chez toi, te redonner figure humaine et revenir lundi pour qu’on parle de ton avenir ici.

			Chloé resta interdite. Elle avait perçu de la tristesse dans les dernières paroles d’Alexandre. Non seulement cela ne lui ressemblait pas, mais en plus, imaginer qu’elle puisse être à l’origine de ce sentiment l’ébranla plus qu’elle n’aurait pu l’exprimer.

			« Je ne… je ne suis pas malheureuse… » marmonna-t-elle, les yeux toujours rivés sur ses baskets. Rassemblant ce qui lui restait de fierté, la jeune femme se leva en ravalant ses sanglots, sortit du bureau d’Alexandre et, après avoir attrapé sa parka et sa besace, s’enfuit du vieux bâtiment la tête basse.

		

	

Chapitre 2

Savoir accepter sa tristesse…

Allongée dans son bain – dont l’eau à la couleur plus que douteuse semblait donner raison aux allégations d’Alexandre –, Chloé tournait et retournait dans sa tête l’échange qu’elle venait d’avoir avec celui qu’elle considérait comme l’une des rares personnes de confiance de sa vie. Mais qui, à l’instant, lui donnait des envies de mordre. «  Quel connard, mais quel connard ! Un papier sur les vegans. Qu’est-ce qu’on en a à foutre des vegans ? D’où je suis malheureuse ? C’est quoi son problème ? C’est pas mon père, bordel de merde ! » Ces pensées formulées à haute voix furent interrompues par la sonnerie de son téléphone, qu’elle conservait toujours à portée de main, au cas où.

Chloé s’empara de l’appareil en manquant le faire glisser, et, quand elle vit «  Maman  » s’afficher sur l’écran, hésita quelques secondes avant de répondre d’un ton las.

— Maman…

— Ma chérie, tu es rentrée ?

— Oui, hier soir.

— Tu ne penses pas que tu aurais pu m’en avertir ? Je me faisais un sang d’encre, moi…

— Maman, j’ai 35 ans, pas 17. Je ne suis pas obligée de t’appeler à la minute où je rentre.

— Il faut bien que quelqu’un s’inquiète pour toi, non ?

— Qu’est-ce que ça veut dire ça maman ?

— Exactement ce que ça veut dire ma chérie, que…

— Que je n’ai pas de mec, que ma vie c’est de la merde parce qu’à 35 ans je n’ai pas pondu deux gosses comme ma sœur parfaite, que je vis comme une ado et que si ma mère n’était pas là pour s’inquiéter de moi, personne d’autre ne le ferait, parce que je suis peut-être une très bonne journaliste mais aussi la plus malheureuse que tu n’aies jamais vue ? C’est ça ?

Surprise par la tirade de sa fille, la mère de Chloé bredouilla :

— Mais non, enfin ! Je m’inquiète parce que je suis ta mère, c’est tout ! Qu’est-ce que c’est ce délire ? Tu ne vas pas bien, hein !

— C’est ça, je ne vais pas bien. Il y a consensus sur le sujet.

— Si tu cherches à m’inquiéter Chloé, c’est gagné. J’arrive. Je suis sûre que tu n’as rien à manger dans ton appartement. Est-ce que tu as enfin installé ta bibliothèque ? Et cette affiche que ta sœur t’a offerte ? C’est important tu sais, ma chérie, pour t’approprier un lieu, j’ai lu dans un magazine récemment que c’était…

— Maman, maman ! Tout va bien ! L’affiche est superbe, elle est magnifique dans mon salon. Je suis crevée, c’est tout. Promis, je passe te voir ce week-end, d’accord ? Ne t’en fais pas pour moi.

— Tu me jures ?

— Je te jure. Je t’embrasse.

Chloé ne lui laissa pas le temps de poursuivre cette conversation qui avait fini de l’achever et raccrocha le téléphone avant de fondre en larmes. Sa mère avait toujours eu cette capacité à faire rompre les digues qu’elle avait pourtant fortifiées depuis des années. Après s’être emmaillotée dans une immense serviette, volée dans l’un des hôtels fréquentés pour un reportage, Chloé s’effondra sur son canapé. En face d’elle, appuyée contre un mur immaculé, la fameuse reproduction de Chagall offerte par Salomé, alias «  sœur parfaite  », était toujours dans son étui, pas près d’être accrochée. Quant à sa bibliothèque, elle sommeillait encore dans un carton qui lui servait présentement de table basse, ce qui ne lui posait personnellement aucun problème. Oui, elle avait emménagé dans ce studio six mois auparavant, après des années de coloc. Non, un peu de déco n’aurait pas nui à l’aspect assez monacal de son appartement. Mais Chloé n’avait jamais accordé beaucoup d’importance à son habitat. Elle considérait cet endroit comme un pied-à-terre entre deux destinations de reportages. Elle l’avait d’ailleurs choisi pour la proximité des transports en commun, de manière à pouvoir rejoindre le plus rapidement possible l’aéroport. Ça et la baignoire, son seul luxe dans la vie consistant à prendre des bains, n’en déplaise à cette pimbêche d’écolo d’Émilie.

Un bruit étrange résonna dans la pièce quasiment vide. Il fallut quelques secondes à Chloé pour réaliser que ce n’étaient pas les vibrations du métro – lequel passait en effet sous son immeuble – mais son estomac qui criait famine. Après un rapide calcul, elle réalisa qu’elle n’avait rien avalé depuis le maigre plateau-repas servi la veille dans l’avion. Dont elle avait d’ailleurs laissé la moitié.

Un bref coup d’œil dans son réfrigérateur lui apporta la confirmation que sa mère était certes pénible mais perspicace. À part un yaourt qui avait sans doute commencé à faire des petits et un citron ressemblant à une éponge en fin de vie, rien de comestible. Le frigo de la parfaite ménagère, en somme.

« Vivement qu’on puisse s’alimenter de gélules », pensa Chloé. La simple perspective de ressortir de chez elle après cette journée calamiteuse lui filait la migraine. Au point d’envisager sérieusement d’aller toquer à la porte de Steve, son voisin amateur de reggae – « Qui écoute encore du reggae sérieusement ? » – et accessoirement très collant, pour lui emprunter un paquet de pâtes. Le souvenir de l’odeur de cannabis imprégnée dans tous les murs du deux-pièces de Steve l’arrêta net. « Il y a moyen d’être défoncée rien qu’en mangeant ses spaghettis », pensa-t-elle en souriant. Résignée, Chloé sauta dans son jean sale, enfila un sweat informe et partit en quête d’un kebab, l’alpha et l’oméga de son alimentation. Sa mère n’avait peut-être pas tort. Elle vivait réellement comme une ado. À moins que sa mère n’ait pas prononcé ces mots. À moins, en réalité, que ce ne soit elle, qui l’ait dit…

Chloé aimait l’effervescence du boulevard Magenta. Elle était consciente d’être l’une des rares Parisiennes à affectionner ce quartier qui n’en était pas vraiment un, avec ses artères saturées de voitures. Si un peu plus bas les petits restos écoresponsables et locavores avaient poussé comme des champignons, à ce niveau du boulevard, boutiques de téléphonie et vendeurs de kebabs tenaient le haut du pavé. C’était cette absence de charme qui l’apaisait, comme si son quartier tout entier lui accordait le droit de ne pas s’attacher. Comme si le fait qu’il soit ostensiblement hostile la déculpabilisait de ne pas éprouver un quelconque sentiment d’appartenance. « Malheureuse, malheureuse…  » Le mot continuait de tourner en boucle dans son esprit. Chloé s’étonnait elle-même d’être si bouleversée par cette réflexion d’Alexandre. Ils n’en étaient pas à leur première altercation et certaines avaient été plus violentes. À bien y réfléchir, c’était la raison de son trouble.
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